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!Tx^Ut d e s o a existencaque s'il «et résolu à 
défendre son existence, sa liberté et son 
droit, et armé pour «a défense. laisser un 
P».vs dtvsmuié .sirail le plus friand crime 
que sou gouv.!iii?nR!nt put commettre. 

Ici, nous somme;-* k>rcés d arrètei M. 
le comte de Moltke et de lui apprendre 
qu'i l ignore nos g rande o ra t eu r s nii-
l i t a i u s Tout ce qu'il professe devant 
le Pieichslag est une vieille méthode, 
t rès surannée et bonne tout au p lus 
pour les anciens géants de Frédér ic I I . 
Si M. de Moltke avait étirdki nos spé
cialistes, il apprendrai t qu ' an» a r m é s 
permanente est le pire des préjugé*, oi 
q " e pour ga rde r la sécurité d 'une t.atfon, 
pour é 'argir ses frontières, peur la taire 
g rande , il faut. . . des avocats d 'oppo
s i t ion . Nous allons citer à M. de 
Mollke n o s a u t e u r s . Lorsque , aprè-? 
Sadowa . le gouvernement français de
manda i t une armée, u n e g r a n d e a rmée , 
voici ce qu'on lui r pondait : 

Par quelle aberration le gouvernement, 
peut il sonjrpr à chercher les force* de 1.» 
France dans l'exagération du nombre d'hom
mes? Notre amendement porte la suppres
sion des armées permanentes et leur rem
placement par les gardes nationaux. 

ERNEST PICARD (J. officiel de 186;».> 
Qu'est-ce que je lis dans les document j 

officiels? (ju'il faut que la France soit ar
mée comme ses voisins. J'avoue» messieurs, 
que ma conscience se révolte contre de pa
reilles propositions. 

JULKS FAvax 'Ibidem.) 
La Prusse, selon M. le ministre d'Etat, 

nous présenterait i,3i>0,û00 hommes! Mais, 
je le demande, où a-t-on vu ces forée* for
midables ? Ces chiffres-là sont parfaitement 
chimériques. Donc, qu'on se rassure; notre 
armée suffira pour arrêter l'ennemi. 

THIERS (Ibider,t\. 
Le militarisme est une plaie. Je compren

drai» les pompiers armée pour le cas d'une 
invasion. Mais une invasion est-elle possi
ble? On s'indignerait si je formulais une 
opinion semblable, et on aurait raison. 

E. PEIXETAN (joidem.) 
Nous pouvons encore opposer aux 

idées militaires de M. le comte de Moltke 
d 'au t res ora teurs t rès-compétents ; par 
exemple M. Garnier -Pagès , répondant 
au rappor teur : 

Donnez la liberté au pays, vous pourrez ie 
désarmer. 

(Séance du 21 décembre 18Ù7.) 
et M. Magnin, ce type d ' incapacité, for
mulant d?ns le même sens cette déclara
tion : 

. . . Je crois que dans un avenir prochain 
et quoi qu'en pense le rapport, les armées 
permanentes disparaîtront. 

Je voudrais qu'elles fussent remplacées 
par l'armement de la nation, par l'armée 
démocratique, etc. 

N'oublions pas celui-ci : 
La loi qu'on propose est mauvaise parce 

qu'elle constituera une agravatioù de la 
toute-puissance de l'empereur. 

Ce qui importe, ce n'est pas le nombre des 
soldats, c'est la cause qu'ils ont à défen
dre. 

Ce qui rend une armée invincible, 
c'est la Liberté. 

JUI.ES SIMON (décembre 1867.} 
Arrètons-noue; on ferait des volumes 

avec ces sottises et ces infamies. Un sen
timent proiond de tristesse; nous gagne 
a la pensée que c'est en France qu 'on a 
pu entendre un pareil langage en face de 
la P r u s s e victorieuse a rmée , prête à 
recommencer , redoutable et menaçante . 

Ces gens ont préparé la défaite pour 
p r épa re r la révolution. La victoire des 
Al lemands a été le signal de leur avéne 
ment au pouvoir . On a compris , au 4 

septembre, ce qui signifiait cette haine 
des a rmées permanentes ! 

M . le comte de Mollke, pour persua
der ses audi teurs , leur a montré la 
nouvelle organisation militaire de la 
Prance, il a parlé de notre contingent 
nouveau, de nos efforts pour imiter nos 
va inqueurs , et de s sacrifice» auxquels 
nous sommes réso lus . Evidemment il a 
un peu exagéré ce tableau, mais il ne 
nous convient pas de nous expliquer 
avec les Allemands su r ce point. 

Le chef de l'état-major allemand a 
avoué que ,depuis ses victoires,la P rus se 
a peu acquis dans la sympathie des 
peuples, vf Lepuis nos heureuses guerres , 
>•> dit-il , nous sommes par tout p lus r e s -
» pacte», mais nul la par t noua ne nom-
» mes plus a imes. • Cet aveu est un 
bornât agu à la vérité, et l 'orateur a ra i 
son de dire que l 'Allemagne est devenue 
un voisin gênan t . Peut-être aussi a-t-il 
rataoD à 'ajouter qu'i l faudra défendre 
pendant un demi-siècle ce qu'on aconquis 
e n j ; i x BOOM. 

Ce langage prouve du moins que nos 
vainqueurs sont sans Mus ica l sur eux-
mêmes et s u r t e s antipathies qu'ils ins
pirent . Le discours de M. de Moltke 
exprirse dan* plusieurs passng. * cette 
préoccupation, u n peut se convaincra, 
que la célébra capitaine n'hésite pas à 
dire 1T vérité, même peu agréable, à son 
pays. Sans tous les rappor ts , son dis
cours est rempli d 'enseignements pour 
nous , et si nous sommes revenus su r 
ce s ' j e t malgré ce qu'il a de pénible, 
c'est que pour tout espri t impartial il y 
a d'utiles leçons à en lire*. 

On ne saurai t mieux terminer que 
par*la citation a e ce passage remar
quable qui , nous sommes forcés de 
l 'avouer, doit nous donner à rétiéchir : 

<>;i a ait que le rmilre d'école avait rem
porté nos victoires. La science seule n'élève 
pas l'homme jusqu'au poin* où il est prêt à 
sacrilier sa vie pour une idée, pour l'accom
plissement de son devoir, pour l'honneur de 
sa patrie; il faut pour cela toute l'éducation 
de l'homme. Nous devons nos victoires, non 
pas aux maîtres d'école, mais à la classe 
qui, faisant l'éducation de notre" nation, 
cultive chez elle, depuis soixante ans, la 
vigueur du corps et la fraîcheur de l'esprit, 
l'ordre et la ponctualité, la fidélité et 
l'obéissance, l'amour de la patrie et le cou
rage viril. Vous ne pourrez vous passer de 
l'année, de l'armée avec son effectif complet: 
il vous la faut, ne fût-ce qu'à l'intérieur du 
pays, pour faire l'éducation de la nation. 

C'est avec ces vérités fortes et solides 
qu 'on prépare la victoire et que de la 
la Prust»e d'féna on a fait l 'Allemagne de 
1871. 

C'est avec les déclamations odieuses 
des bavards dont nous avons cilé le 
langage qu'on démoral ise une nation, 
qu'on la déprave, qu'on la décompose, 
et qu'on la p ' é n a r e aux d é s a s t r e s . 

Avant de penser aux revanches du 
dehors , commençons pa r prendre une 
revanche su r nous-mêmes. Avant de 
songer à nous venger , re levons-nous . 

D-'puis plusieurs jours on s'entretenait, 
beaucoup dans les couloirs de l'Assemblée 
d 'un méconten tement très-vif que manifes
ta ien t u n certain nombre de députés de la 
droite contra le ministre de l'inlérieur, à 
propos ds la nomination récente de plusieurs 
jeunes gens aux fonctions de secrétaires 
généraux et de préfets dans des postes im
portants. Ces plaintes expliquent les motifs 
de la proposition suivante qui a été distri
buée hier aux députés, proposition dont les 
signataires «out MM. Dezauneau, le baron 
de Vinols, le baron Chaurand, de Frauolieu, 
de Lnnanac (de Lot-et-Garonne), Dumon, 

pauvre pet i te . Acquitté ou non, son 
père gardera i t toujours un st igmate 
flétrissant; que l'opinion publique fût 
p o u r lui ou non, on ne se relève j amais 
d 'une accusation semblable à celle qui 
pesai t s u r lui, qui pèserait toujours su r 
lui et s u r sa fille. N'étail-il pas d é m o n 
devoir de protester coutre l ' injustice 
humaine ? 

» J 'écrivis à ma mère : je lui demandai 
son opinion, à laquelle je m'étais tou
j o u r s soumis Elle me répondit absolu
ment ce queje m'étais d i t ,mais elle ne ma 
donnai t pas le conseil de me poser en 
juge suprême; au contraire , elle m'enga
geait doucement à modérer ma jus te 
indignation contre la société. 

» Elle eû t eu ra ison , si j e n 'avais pas 
aimé; mais j ' a ima i s I Tout ce qu'elle me 
disait , tout ce que je m'étais cent fois 
répété ne servit qu 'à me convaincre , à 
m'affermir dans mes proje ts . Si ma 
mère connaissait Jul ia , me disais-je, 
comme elle reviendrai t vite de ses 
prévent ions injustes ! comme elle l 'ai
merai t ! 

« J ' e u s le bonheur de sauver M. J . . . 
Ja r r iva i à Par i s ivre de joie et d ' amour , 
après avoir promis de venir bien vite 
à Marseille pour demander la main de 
Ju l i a . En vain ma mère chercha à ébran
ler ma résolution, elle n'y parvint pas ; 
elle se refusa d 'abord à la démarche que 
je la suppliai de faire, mais , me voyant 
malade de désespoir , aile se sacrifia 
comme toujours . Malgré mon extrême 
jeunesse et mon peu de fortune, j ' épousai 
Julia.< Quel s t imulant pour ar r iver que 
ton amour et le sien, disais-je à ma 
mère ; mon talent doublera en raison 
dés difficultés de la via; travailla' ' dons , 

mm 
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Que nous serons heureux à nous 
trois 1 » 

« Ma pauvre mère espérai t . Après 
tout, pensait-elle, si sa tendresse avait 
suffi jusque-là à protéger mes vingt 
ans de tout écart , de toute folie, devait-
elle avoir l'orgueil de suppo ;er que cette 
tendresse me suilirait toujours, tandis 
que le mariage, l 'amour d 'une belle 
jeune femme, le travail forcé me sauve
garderaient cer ta inement . 

» Eile accueilirl- Jul ia comme une 
fille. 

» Un grand malheur nous frappa de? 
I le commencement de notre union. En 

vain mon beau-père essaya de conjurer 
sa ruine ; si je l'avais sauvé des galères 
je ne l 'avais pas réhabilité ; aucune de 
ses entreprises ne réuss i t ; à bout d'ex
pédients et de ressources , dans un mo
ment de folie, il mit fin à ses jou r s . 

» La douleur de ma pauvre Julia fut 
si affreuse que mon amour pour elle 
redoubla, ce que je ne supposais pas 
possible. Hélas ! la chère enfant pleurait, 
en même temps que son père, la fin de 
tous ses rêves ; il lui.avait promis que 
la fortune, un instant contraire , lui 
rev iendra i t ; elle ne supportai t notre 
médiocrité qu'avec l ' e spéranced 'un luxe 
prochain. 

» Je ne tardai pas à m'apercevoir que 
Jul ia était une enfant gâtée ; elle n'avait 
que dix-sept ans . et depuis ses premiè
res années elle n'avait vu autour d'elle 
que des adora teurs , ces adora teurs vils 
et llalteur* qui s 'at tachent et s 'attache
ront toujours aux princes de la finance. 

» Toute petite, elle avait perdu sa 
rnùrv. Confiée d : aboni aux soins inlelli-
t e a t a d< H dooiMliffueti elle oyait g rand i 
j*i*i>* nn>,»i f»«*Vfeiuj|>t>rn en çH? l'iaiéa Rt j | 

le marquis de la Rochejaqaelein, le comte 
de Cintré, et qui est ainsi conçue : 

« Nul ne pourra être .nommé sous-préfet 
avant l'âge de vingt-cinq ans; secrétaire 
général avant trente ans et préfet avant 
trento-cinq ans. » 

C'est d'une violente attaque de.goutte que 
serait mort M. Paru; (Calvados). Ca dues 
porte à six le nombre des sièges vacants, 
en dehors des deux pour lesquels les élec
teurs sont convoquésle 1 t raiaB; ce sont ceux 
de MM. Larrieu (Gironde), Le*pérut (Haute-
Marne), général Ducrot (Nièvre), Haric 
(Rhône), Pory-Pap-y, (Martinique) et Paris 
(Calvados). 

S'il faut en croire le Rappel, on a beau -
coup remarqué la lo»gue et vive conversa^ 
tion que M. de BrogHe a eue avec deux dé
putés du centre droit, membres de la corn 
mission des trente. M. Grivarl et Talion. 
Le vice-président du conseil soutenait, e n 
tre ses interlocuteurs, qu'il ne fallait pas 
admettre, pour la constatation du domicile 
électoral, tontes les preuves de droit commun, 
mais seulement ces trois moyens : produc
tion d'un bail enregistré, inscription à la 
cote personnelle, inscription au rôle des 
prestations. « La commission des trente va 
dans une mauvaise voie, — ajoutait M. da 
Broglie, - mais si elle De a'ait tient pa~ à 
ces preuves, le gouvernement ret ira contre 
son projet » 
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Aujourd'hui,à quatre heures et demie, 
a lieu l'iaclallatioa otfieMfHe de la nou
velle Administrat ion municipale de 
Loubaix . 

Nous avons reru'samedi soir une lettre 
signée « plusieurs de vos abonnés débi
tants . » Cette lettre contient une récla
mation très légitime et nous nous e m 
presserons de l 'insérer si l'un des 
signataires veut bien se faire connnaître 
à nous . 

Nous apprensn? qu 'une nouvelle créa
tion, d 'une utilité incontestable, va avoir 
prochainement lieu dans notre ville et 
nous sommes heureux de l ' annoncera 
nos lecteurs. 

Il s'agit de l 'ouverture d'un bureau 
de vente à la criée de* produits alimen
taires (viandes, volailles, gibier, beur re , 
œufs, fromages, pommes de terre, lé
gumes verts et sacs, e t c . , e tc . ) , de tout 
ce qui, en un mol, à l'exception du pois
son, entre dans l 'alimentation d 'une 
population aussi importante que la 
nôt re . Cette nouvelle création sera 
d 'autant mieux appréciée du public in
telligent et économe qu'elle répond à des 
besoins réels ; u rgents , surtout en face 
de la cherté de toutes choses et du grand 
nombre d 'ouvriers qui voient chaque 
jour le budget de leur ménage devenir 
de plus en plus exigu. 

Nos marchés étaient du reste insuffi, 
sants et beaucoup de revendeurs de 
vaient s 'approvisionner aux environs, à 
Lille principalement, et ce sera pour eux 
une économie de voyages et de t rans
ports dont , en marchands consciencieux, 
il= d e v r o n t fa i re p r o f i t e r l e u r s c l i e n t s . 

Quant à bi qualité des marchand ises 
qui y seront vendues — qua t re fois par 
semaine : les mardi , j eud i , samedi et 
dimanche matin, à l 'annexe du bureau 
des ventes mobilières, Grande-P lace ,— 
nous pouvons nous en rappor te r aux 
hommes honorables» qui ont pris , par 
dévouement à la cause commune, cette 
affaire en mains , dit la Fouille t'An

nonces, à laquelle nous empruntons cet 
article. 

Peut-être les direct, u r sn ' en re t i r c ron ' -
ila pas tout d 'abord un bien grand bc-
notice — les commencements .«ont sou
vent plus coûteux 'i'!: profitable*—mnia 
ils auront tout au moins importé dans 
notre contre, populeux une innovation 
depuis longtemps dé- i rée , et à ce lilre 
dc'jii on ne saurait Irop les remercier de 
celte heureuse idée . 

Mais, qu'on ne >'y trompe pas , cette 
idée n'est pns#«xc!n"siye, son résultat 
économique m;* s'adies.^e pas unique
ment à telle ou telle classe de notre po
pulation, elle s 'adresse à ton*, aussi 
bien à l 'ouvrier, au petit bourgeois , 
qu 'au riche; elle doit être profitable à 
tous en général parce qu'elle amènera 
forcément une baisée de prix s u r t o u t ce 
qui se consomme sans qu'il puisse y 
avoir dépréciation do qualité — puisque 
la qualité sera eoigneni t ment veiiliée et 
annoncée au besoin, comme cela a lieu 
aux Halles ccnt ia 'cs à Par is et dans 
toutes les grandes villes. Il est depuis 
longtemps prouve que les vivres sont 
plus ehers à Roubaix qu'à Lille et même 
à Pvris . 

Pourquoi ? Parce qu'il n'y a pas un 
approvis ionnement suffisant — al cela 
ji.-îrce que noua n'avons pas J-U l 'appeler 
chez nous par une v- nte sûre , prompte 
et certaine. Mais voi'à le mode trouvé, 
sachons le faire prospérer et nous ver
rons les chos«f changer de face à la 
grande satisfaction de nos ménagères . 

Nous pourrions nous étendre longue
ment su r ce sujet, mais nous at tendrons 
que ce bureau de vente soit ouvert pour 
en repar ler , et non* espérons pouvoir 
enregis t rer d'ici peu de temps des résul
tats avantageux pour ie public. 

Nous publierons régulièrement le 
cours des venle?. 

L administrat ion de l 'enregislrement 
vient de p rescr i re une surveillance plus 
sévère que jamais relativement aux 
infractions à la loi sur les t imbres des 
qui t tances . Elle a ordonné à ses agents 
de dresser r igoureusement des procès-
verbaux à toute nersonne qui omet t ra 
d 'obli térer le t imbre par l 'inscription de 
la date de l'acquit su r le t imbre mobile 
lu i -même. 

Nos lecteurs n 'oublieront donc plus 
d 'apposer sur ces t imbres et leur signa
ture et la date de son apposit ion. 

Nous sommes convaincu, du res te , 
que beaucoup de personnes n'ont péché 
jusqu' ici que par ignorance et, comme 
un de nos confrères, nous ferons 'obser
ver qu'il ne ferait pas inutile de faire 
imprimer ,en marge des t imbres mobiles 
ainsi que cela a éié fait pour les cartes 
postâtes, les dispositions réglementaires 
spéciales qui régissent l 'emploi de ces 
t imbres . 

Pa r décret inséré à l'Officiel de ce 
jour sont nommés juge de paix : 

M. Lorthioir à l i aubourd in , en rem
placement de M. Aubrion, nommé à 
I3ayon ; 

M. Vaudermiseb, à Cysoing; M. Gam-
h a r d à Orehit i '? , en r e m p l a c e m e n t d e M . 
Tillemand, nommé à Calais. 

L 'ordre suivant vient d 'être adressé 
a tous les commandant* de place du pre
mier corps d 'armée : 

• Le général commandant le premier 
corps et la troisième division militaire 
prescri t aux commandants de place de 
iaire surveiller les clôtures qui /ont être 
o u b l i e s par l 'artillerie p d i r protéger les 
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l 'amour du bien ; l 'orgueil, régoï->me, 
la futilité, la coquetterie dominèrent &a 
vie enfant ine; née d 'une mère créole et 
d 'un père italien, elle avait en elle un 
singulier mélange d'indolence et de vi
vacité, de mollesse et de colère. 

* Si ces défauts ne m'avaient pas 
frappé tout d 'abord, c'est que j ' ava i -
rencont ié Julia dans des dros*;* ta tiers 
exceptionnelles, que l'union r t ' é ta i t .'i 
vite emparé de mon cœu' ' , qu'il ne m'a
vait pas laissé le temps de juger . J 'a
vais vu mon idole au milieu d'un 
prisme enchanteur ; le voile avait tout 
caché ; dissimulant les imperfections, 
il ne m'avait laissé deviner que les déli 
cates beautés d 'une âme d é j e u n e fille 
presque enfant encore : l 'innoconce, la 
grâce et la pureté. 

• Mais devant ma mère tomba vite le 
nuage i i i - é ; la jeune femme apparu t 
telle qu'elle était. 

» Mou je restai aveugle longtemps 
encore. La niôin maternelle ne chercha 
pas à arrjcht^r le bandeau qui me cou
vrait les yeux, elle eût voulu le rendre 
plus épais encore; heureuse de la quié
tude que me causait mon aveuglement, 
ma pauvre mèra si tendre, si dévouée, 
n 'appréhendai t qu 'une chose: mon dé
sespoir et m<i s tupeur , quand la statue 
d'or 6e changerait devant moi en s tatue 
d 'argile. 

» Pauvre mère ! elle n'est pas morte 
assez tôt pour ne point la voir, ma do.t-
Icur! et cependant elle n 'est pas morte 
sans consolation. Elle Tenait de nous 
donner le petit berceau où se rattachaient 
ma vie, aies espérances , lîlle ne connut 
pas la chère créature qu'on y posa bien 
pou d« temps optè-i et qui devait deve
nir; jv m» wpaiMMMliaWi \ at>«B Kardicn 

! uo la jeune mère. * 
ai . t i e rment s ar rè ta ;sa voix tremblait 

! ùi fort qu'il ne pouvait plus par ier .; il 
éclata en sangiots , sans avoir honte de 

| p leurer devant le curé . -
L'abbé Hubert le laissait pleurer sans, 

lui rien d i re , mais il lui pressait la 
main. 

« Couragt>, mon ami, murmura- t - i l 
enf in . . . 

—Vous croyez deviner et vous ne de
vinez rien, monsieur le curé, repri t 
t rès-vivement AI. Germoot; mais c? qui 
nie testa à dire est si pénible que je 
cherche la force de cont inuer . Si je ni 
suis étendu pur ces détails, su r le ca
ractère de ma femme, c'est afin que vous 
puissiez comprendre la suite de ce récit 
et mon but en m'enfermant ici, dans 
votre humble village. 

« Jusqu ' a lo r s , continua le notaire 
après une nouvelle pause, les défauts 
de Julia n*3vaient pas éteint l 'ardent 
amour que je ressenta is pour eile; leur 
g rav i té ne m'avait pas encore frappé ; 
j 'excusais , bien plus q u e j e la condam
nais, cette chère enfant, victime de 
l'éducation qu'elle avait reçue; elle me 
semblait plus à piaindre qu 'à blâmer : 
elie n'avait pas eu de mère . Son père 
lui-même était-il réellement coupab l e? 
Absorbé par les affaires, il aimait sa 
tille et n'avait pas le temps de s 'occuper 
d'elle.L'ie avait donc grandi sans aucun 
conseil, s i ^ s aucune direction, le sang 
créole comme le sang italien coulait 
dans sos veines; elle était tout ensemble 
capricieuse et colère, langoureuse et 
ardente : mais un mat i intelligent ne 
pouvait il doucement reluire celte édu
cation monquée et plier cette na tu .c 
facile A m a u b r eneoi ' tiila m'aime* 

pièces d'artillerie qui vont être mises 
su r les r empar t s . Ils devront prévenir 
les autori tés civiles que si les habitants 
franchissent ou détériorent ces" clôtures, 
indépendamment des peines qu'i ls en
courront , ils s 'exposeront à se voir reti
re r l 'autorisation de circuler su r les 
rempar t s . » 

La châsse qui doit abri ter l 'image de 
Notre Dame-de-Gràce, la patronne de 
Cambrai , est exposée en ce moment, 
derr ière le chœur de la cathédrale , aux 
r e g a r - s des admi ra t eu r s . 

"Conformément au projet donçu en 
1800 et réalisé seulement après la gue r re 
de 1870, celte châsse ou habitacle élevée 
au centre d 'une plate-forme octogonale 
est la reproduction exacte, dans sa par 
tie supér ieure , de la tour surmontée de 
l 'admirable flèche de l 'ancienne église 
Notre-Dame. La base a été modifiée : 
elle est à jour su r chaque face, de façon 
à ouvrir largement le porche au centre 
duquel doit être placée l ' image at tr ibuée 
au pinceau de Saint Louis . 

Le parvis , de plan octogonal, comme 
nous venons de le dire , est orné, à ses 
angles, de .nches candélabre* aux pieds 
desquels sont incrustées les a rmes des 
principales villes du diocèse: Lille,avec 
sa fleur de lys, Dunkerque et «on dau
phin, P.oubaix avec son hermine et ses 
outils de tissage, Cambrai avec ses lions 
et son double aigle, Douai, Valencien-
nes et Tourcoing. 

Les pans de cette première base de 
l'octogone sont couronnés par une ba
lustrade formée de r inceaux à jours et 
renfermant lesdates principales de l'his
toire de la Sainte-Madone de Cambra i . 

Les niches des piles d 'angles ornées 
des statues des premiers évoques de 
Cambrai , sont reliées pf r une couronne 
d 'anges aux ailes enlacées. 

Enfin, pour couronner l 'œuvre, s'é
lance, au-dessus de la tour, la belle 
tlèche de Notre-Dame toute ajourée,avec 
sa splendide ornementation de crochets, 
de lobes d'ogives parsemée d 'émaux et 
de bri l lants, rubie , g rena ts , topazes, 
etc. Cette flèche, surmontée de la croix 
archiépiscopale soutient un faesin ilo de 
la couronne que XI offrit à la mère de 
Dieu en 1478. 

Ce chef-d'ecuvre d'orfèvrerie, exécuté 
par M. Chertier su r le plan destiné par 
notre habile architecte, M. Henri de 
Baralle, est en cuivre repoussé , doré et 
enrichi de pierreries. 

Ses dimensions sont de 1 m. 50 dans 
sa plus grande largeur , et de k m . 50de 
la base au sommet II ne faudra pas 
moins de douze hommes pour porter 
cette cha i se aux professions. Le mon
tant des souscriptions recueillies s'élève 
à 30,000 francs : c'est trop peu, car 
l 'habitacle coûte à l'église du $t-Sépulcre 
environ 45,000 francs tant pour l'or et 
les pierreries que pour la rnain-d'<euvre. 

L'exécution de ce travail a du ré trois 
a n s . 

Le Mémorial rapporte qu 'un garçon 
d 'une des grandes brasseries de Lille 
serait tombe avant-hier dans une chau
dière d'eau presque bouillante. L'état 
a larmant dans lequel on l'en a retiré 
aurait nécessite son envoi immédiat et 
d 'urgence à l'hôpital Saint -Sauveur . 

Notre flottille islandaise, qui se com
pose, cette année, de 89 navires, com
mence, dit YAutor'itè de Dunkerque , à 
prendre ses éuats . Confiants dans les 
Leaux temps promis , nos a rmateurs ont 

lue uisais-j3, tout est possible! Je comp
tais su r moi, et p lus e^coro su r l'aida 
que I>ieu m'envoyait . 

» Tant que ma mèro avait v^cu, clic 
avait conservé la direction de notre pe
tit ménage, et elle aimait toujours à 
s 'occuper de moi. Je n 'avais pas trouve 
Julia égoïste de ne penser qu'à elle; mais 
lorsque nous fûmes seuls, avec le ber
ceau entre nous, la pares»e, l'insou
ciance, la vanité, la personnalité de ma 
femme et son manque d 'ordre ne tardè
rent pas à me choquer, à m'tffrayer 
même. Nous ne roulions pas su r l'or, 
quoique je commençasse à gagner un 
peu d 'argent au palais; cependant j ' a t 
tendis avant de faire des observat ions . 
Sans être maladive, peut être Julia avait-
elle un peu de peine à se remettre de la 
crit-e qu'elle venait de subir ; je craignais 
de paraî t re exigeant et injuste. Elle 
n 'avait pris voulu nourr ir elle-même 
notre cher t résor . Après avoir exprimé 
mon opinion un- peu t imidement, je 
n 'avais pas osé insister : le petit être 
dont nous n'avions pas consenti à nous 
séparer , nous entraînait à des dépenses 
au-de*sup de notre modeste position — 
Tout cela n'eût été rien encore, mais 
un jour je m'aperçus avec effroi qu 'à 
peine sortie du double deuil que nous 
avions porté, Julia se laisser entra iner 
sur une pente dangereuse . Liée avec de 
jeunes femmes plus riches qu'elle, mal
g ré les douces exhortations que j ' ava is 
pu kiire, elle voulut r ivaliser avec elles 
de faste et de luxe. Quand les toilettes 
devinrent excentriques et tapageuses à 
l 'excès, je m'y opposai formellement. 
Alors elle pleura: elle pleura su r la 
pauvreté qui Ttutourai t , mtant que su r 
la tfrannle *jut pesait eer aile» *N *»" 

Jui.es

